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le  18  Novembre  par  M.  JACQUEMART  * 


Une  grande  queftion  eft  foumife,  dans  ce  moment  * 
à votre  difcuffion  *.  toute  l’Europe  attentive  n'attend  5 pour 
vous  juger , que  la  décifion  que  vous  allez  porter. 

Vous  avez  folenneilement  déclaré  que  la  juftice  &c  la 
paix  feroient  déformais  l’ame  de  toutes  vos  opérations  3 
le  but  de  toutes  vos  mefures  politiques  * que  pleins  de 
refpeét  pour  les  pofleffions  de  vos  voifins  3 vous  étiez  ré* 


n vis 


Sur  la  réunion  de  la  ville  d* Avignon  a la 
France  «>  prononcée  a V Ajjembiée  nationale  9 


Messieurs, 


A 


IHEIKfinRY 

UBRARY 


foins  à vous  renfermer  dans  les  limites  qui  vous  font 
garanties  par  les  traités  : c’eft  à vous  de  nous  dire  au- 
jourd’hui , fi  vous  n’avez  voulu  débiter  qu’une  maxime 
philofopbique , ou  fi  vous  avez  prétendu  établir  un  grand 
principe  dans  la  morale  des  princes  & des  nations. 

De  nouveaux  Thémiftocles  vous  propofent  un  projet 
dont  Futilité  eft  fort  équivoque,  mais  dont  Finjuftice  Ôc 
l’immoralité  font  faites  pour  révolter  les  âmes  les  moins 
délicates.  Sans  avoir  à votre  confiance  les  titres  d’Ariftide, 
j’oferai  vous  dire  : François , ce  qu’on  vous  prepofe  , ne 
convient  peut-être  pas  à vos  intérêts  * mais,  à coup  fur , il 
ne  convient  ni  à l’honnêteté  , ni  à l’équité , qui  doivent 
caraétérifer  une  nation  deftinée  à fervir  de  modèle  à tou- 
tes les  autres  , encore  moins  aux  grands  principes  de  dé- 
fintéreiTeipent  que  vous  venez  de  profefier  avec  tant  de 
folennïté.  On  vous  a propofé  d’abord  de  réunir  â votre 
empire  la  ville  d’Avignon  & fon  territoire  ; depuis  les 
députés  de  cette  ville  n’ont  pas  craint  d’ajouter  à ce  ma- 
gnifique préfent , le  Comtat  Venaiffin  ; ôc  fi  la  fortune  eût 
fécondé  le  courage  Ôc  les  généreux  defieins  de  leurs  com- 
mettans,  ils  auroient  pu  vous  l’offrir  à titre  de  conquête. 

On  a e f^yé  de  colorer  cette  injtiftice  par  les  grands 
principes  ; on  vous  a dit  que  tout  pouvoir  vient  du  peu- 
ple , que  fon  autorité  eft  facrée  & inaliénable  , qu’il  ne 
fait  que  la  déléguer  , qu’il  peut  toujours  la  reprendre 
Jorfque  fon  bonheur  ôc  fa  liberté  font  en  danger.  Mais 
eft-il  bien  vrai  que  ce  peuple  , qu’on  fe  propofe  d’aggréger 
à la  nation  , veut  fe  donner  à elle , ôc  fe  fouftraire  à 
l’obéiftance  qu’il  a jurée  à fon  ancien  maître  ? Les  députés 
de  la  ville  d’Avignon  vous  en  affûtent  : mais  font- ils  en 
cela , les  interprètes  fidèles  de  la  volonté  générale  ? Sont- 
ils  vraiment  revêtus  du  caraétère  facré  de  députés  ? Dans 
quelles  circonftances  ont- ils  été  inveftis  de  ces  pouvoirs  ? 
C’eft  au  fein  du  meurtre  & du  carnage  , qu’ils  ont  reçu 
leur  million  ; c’eft  en  caractères  de  fan  g,  qu’elle  eft  écrite; 
c’eft  iorfque  la  plus  faine  partie  des  citoyens  eft  en  fuite* 


que  i autre  , concernée  par  les  fcènes  d’horreur  dont  elle 
cft  environnée  , eft  incapable  de  former  un  vœu  qu’on 
fuppofe  la  réunion  de  coures  les  volontés  > eft-ce  donc 
ainh , Meffieurs , que  doit  fe  manifefter  la  volonté  gé- 
nérale ? la  liberté  n eft-elle  pas  îe  premier  de  fes  caractères  ? 
& peut-elle  exifter  cette  liberté , au  milieu  des  défordres 

e a pins  affreufe  fédition  ? Lor  (qu’il  s’agit  des  plus 
grands  intérêts  , de  la  deftinée  de  tout  un  peuple,  peut- 
on  regarder  comme  le  vœu  général , celui  de  quelques 
factieux  fans  propriété  , fans  autre  intérêt  à la  chofe  pu- 
blique , que  le  defir  de  profiter  de  fes  calamités  , ou  de 
s élever  a la  faveur  d’un  changement  de  domination  ? 
quwlles^  preuves  vous  admintfire-t-on  pour  con  (tâter  ce 
vœu  général  ? des  fignatures  mendiées  ou  forcées , des 
i es  iiiipeétes  ôc  enflées  de  sous  les  noms  qu’on  a pu  fe 
procurer  dans  les  écoles  publiques.  Sont-ce  là  des  auto- 
rités allez  imposantes  , pour  vous  faire  courir  les  rif- 
ques  d une  grande  injnftice>&  vous  expoferà  perdre  l’ef- 
time  ôc  la  confiance  de  vos  voifins  ? 

Lorfque  les  Brabançons  , pour  alTurer  leur  indépan- 
dance  , vinrent  implorer  la  protection  de  la  France  , de 
concert  avec  le  monarque  , vous  repouffâtes  avec  in- 
dignation,^ fans  vouloir  l’entendre,  la  demande  d’un  peu- 
ple qui  avoit  commencé  par  fe  faire  juftice  les  armes  à 

la  main  (i).  Les  circonftances  étoient-elles  donc  fi  diffé- 
rentes ae  celles  ou  nous  nous  trouvons  , ou  plutôt 
n eroient-dles  pas  toutes  à l’avantage  des  Brabançons? 
JJ  abord  il  ne  sagifloit  pour  eux  , que  de  les  protéger  Ôc 
non  de  les  réunir  : dans  le  premier  cas  , on  auroit  pu 
vous  croire  généreux  ; dans  le  fécond,  on  fera  toujours  tenté 
de  vous  croire  injuftes  & ambitieux.  Chez  eux  la  volonté 


(!)  L Aflembjée  convaincue  alors,  que  Je  droit  de  faire  les 
traites  & les  alliances  , appartenoit  au  monarque,  refufa  dJou- 

Brabaut  £^eC^eS  ^ ^t0*ent  Greffées  parle  congrès  du 
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générale  paroifToit  clairement  & énergiquement  exprimée  5 
il  exlftoit  peut-être  des  griefs,  dont  ils  pouvoient  de- 
mander le  redreffement  ; leurs  droits  , leurs  privilèges 
paroifldient  attaqués  ; mais  rien  de  tout  cela  ne  milite 
en  faveur  des  Avignonois  : dans  tous  les  a êtes  deftines 
à exprimer  îa  volonté  générale  , je  vois  percer  les  carac- 
tères de  l’intrigue  , les  traces  de  la  violence  j dans  tous  je 
lis  des  noms  , des  fignatures  multipliées  ; dans  aucun  , 
je  ne  puis  diftinguer  un  vœu  librement,  ou  régulière- 
ment exprimé  ; dans  cette  prétendue  réunion  de  toutes 
les  volontés,  je  n aperçois  qu’une  faétion  puiffante  , qui 
en  opprime  une  plus  foible.  fi  j examine  les  plaintes  ar- 
ticulées dans  le  manifefte  des  Avignonois , je  n’y  trouve 
qu’exagération  8c  invraifemblance  : jamais  il  n exifta  de 
domination  plus  douce  8c  plus  paternelle  que  celle  du 
Souverain  Pontife  ; nulle  part  les  impôts  ne  font  plus 
modérés  , les  peuples  moins  grevés.  Si  les  Avignonois  fe 
plaignent  de  leur  Souverain  , les  Comtadins  leurs  co-fu- 
jetsD,  chénffênt  fes  lois  , & veulent  vivre  8c  mourir  fous 
fcn  empire  j eft-il  poffible  que  le  même  prince  ait  été 
un  tyran  pour  les  uns  , une  divinité  tutélaire  pour  les 
autres?  Dans  cette  incertitude  , prendre  un  parti , ne  fe- 
roit-ce  pas  s’expofer  à commettre  tout  - à - la  - fois  une 
haute  imprudence,  8c  une  grande  injuftice  ? ne  devez- 
vous  pas  ^craindre  qu’une  pareille  conduite  ne  répande 
l’alarme  chez  tous  vos  voifins , ne  provoque  leur  reffen- 
timent , ne  ligue  toute  l’Europe  contre  vous  , 8c  n’abou- 
tiffe  eniin  à rendre  odieufe  votre  conftitution  ? fi  l’infur- 
redion  des  peuples  eft  un  titre  à notre  prote&ion  , un 
motif  pour  nous  d’étendre  les  bornes  de  notre  empire  , 
eft-il  une  nation  dans  T Europe  qui  ne  doive  trembler  ? 
8c  de  quel  œil , les  princes  verront  - ils  un  gouverne- 
ment qui  tend  à renverfer  tous  les  autres  ? une,  nation 
qui, fous  les  dehors  de  la  juftice  & de  la  paix  , dépouille 
fes  voifins  , recule  fes  frontières  ? cette  politique  artifi- 
cieufe  8c  lâche  convient-elle  à l’honneur  de  à la  loyauté 
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françoife  ? eft  - il  généreux  d’attaquer  un  prince  , parce 
qu'il  eft  foible  Sc  incapable  de  réfifter  ? fi  la  ville  de 
Nenf-châtel  vous  faifoit  les  mêmes  oftres  qu  Avignon , 
les  accepteriez  vous  ? feroit  - il  prudent  d in  1 po  er  vos 
voifins  , au  moment  où  vous  croyez  avoir  a redouter  vos 
propres  concitoyens  ? de  provoquer  la  guerre , or  que 
les  intérêts  de  votre  liberté  naiflante  vous  font  un  e 
voir  de  defirer  la  paix  ? ne  pouvez-vous  pas  , ne  devez- 
vous  pas  craindre  chez  vous  les  événemens  malheureux 
dont  on  vous  propofe  lâchement  de  tirer  avantage.  «. • 1 
fe  rencontre  un  prince  ambitieux  qui  rafle  naître  , ou  o 
mente  le  mécontentement  dans  nos  provinces  frontières, 
lui  fera-il  bien  difficile  , à la  faveur  de  ces  intngans  iu- 
balternes  qui  pullulent  par-tout , de  fe  procurer  es  titres 
auffi  colorés  que  ceux  dont  vous  voulez  vous  prévaloir 
fur  Avignon  ? Dans  l’hypothèfe  prélente  , que  repon  nez 
vous  à l’Ethpereur  , s’il  vous  difoit  : Tout  pouvoir  vient 
du  peuple;  il  peut  toujours  le  reprendre  , lorlquil^ne 
trouve  plus  Ion  bonheur  & fa  fureté  fous  les  lois  qu  on 
lui  itnpofe.  Je  vous  ai  cédé  la  Lorraine  & 1 Alface  : les 
habitans  de  ces  provinces  ont  confenti  a devenir  pairies 
intégrantes  de  votre  empire  , mais  fous  la  referve  tacite 
& toujours  entendue  de  leurs  droits  & de  leurs  privilèges  , 
aujourd’hui  qu’ils  les  jugent  en  péril,  ils  le  jettent  dans 
les  bras  de  leur  ancien  fouveram.  Je  ne  puis  ni  ne  dois 
les  repoufllr  ; je  fuis  fondé  à faire  pour  eux  ce^  que 
vous  avez  cru  devoir  faire  pour  les  Avignoi.ois.  ae  n 
fais , Meilleurs  , fi  un  pareil  argument  refteroit  ians 
réplique  , mais  je  fens  que  s’il  étoit  foutenu  par  une  ar- 
mée puiffante  , étayé  dune  grande,  majorité  , il  deyien- 
droit  très-embarraflant  ; qu’il  finirait  peut-etre  par  réunit 
les  fuffràges , & fixer  l’opinion  générale  ; je  fens  enfin , 
que  dans"  les  circonftances  il  feroit  tres-impolmque  de 
nous  jeter  dans  de  pareils  embarras.  _ , 

Mais  j’entends  M.  Bouche  qui  s ecne  & qui  mé  dit  , 
que  malgré  la  reffemblance  des  faits , Lefpcce  nelt  pas 


ra  même;  que  la  France , dans  la  réunion  propofée,„e 
fait  que  rentrer  dans  des  droits  qu’elle  n’a  jamais  perdus 
que  le  titre  d alienation  ayant  été  vicieux  dans  fon  prin- 

PonrV"er  11  “ S11.  le8lnrner  la  pofTeffion  du  Souverain 
i°cntife:  Ce  n eft  d°»c  Pj<B  fur  le  vœu  , le  confentement 
Avignonois , qu  il  fonde  fes  prétentions  , mais  fur 
des  titres  antiques  & furannés,  tels  à-peu-près  que  ceux 
que  nous  poumons  faire  valoir  aujourd’hui^  fur  le 

me  “rétahli  6 de  Naples>  PeniPil’e  romain  mê- 

• Mais  eft  Ï r»  Charfmagne  & Po/redé  Par  fes  enfans. 
eft-ce  de  bonne  foi  quon  voudrait  faire  revivre  des 

wres  fi  futiles  & fi  décriés  ? le  droit  facré  de  la  pref! 
cuption  fur  lequel  repofe  la  tranquillité  des  nations  & 
-“  il\C1V'dus,.nf1fl1  donc  qu’une  chimère  ? mais  fi  le 
pa  été  reaifiéiete  f“  T”  daDS  fon  origine  » à a-t-U 

Pénoaue  Par  ® COnfentement  de  la  nation  ? jufqu’à 

«S  i!  ,1  ,C6tte  “r0””3"16  ,révoIution  » 1®  Monarque 

& J ôuis  TVC  reprefentanJt  de  la  nation  ? Louis  XIV 
ce  Louis  XV  qui  crurent  devoir  s’emparer  de  cette  pof- 

fi  fes  co~?  ’ner°nHls  pas  COnfirmée> en  L lui  rendant? 
les  conventions  de  ces  princes ,,  ne  font  pas  des  titres 

nTffonsaUX  rUX  f 65  ïePréientans  de  la  nation , nous  fout 
ons  a tous  les  fouverains  un  prétexte  plaufible  de 
rompre  les  traites  les  plus  folennels,  de  refondre  le  fyï 

les  oins  rlft116  de  1„L"rope>de  faire  valoir  les  prétentions 
le5  plus  caduques  8c  les  plus  abfurdes. 

j>  °ÎSŸfreffer  1C1>  Meffieurs  , les  motifs  peu  délicats 

J a Cm  P°UTOir  vous  déterminer  à là- 

reunion  propofee  ? on  vous  a dit  que  la  ville  d’Avignon 

rrr?  VOtre  ltuatl°"  géo8raPhique  , à la  profpérité 

eft  il  rr  0mmerce  > mais  ce  qui  convient  à vos  intérêts, 
elt-u  ce  qui  convient  a votre  loyauté  ? il  ne  s’agit  pas 

• \pUfans  ’ mais  dette  j uftes.  La  nation  françlife  L 
roit-elle  dor uc  moins  généreufe  , que  le  peuple  d’Athènes 

Æft’ffegl0rificede  refrembler  ? On  vous  a dit  que 
ville  d Avignon , féparée  de  vous , feroit  l’afyle  de  tou* 


/ 
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les  mauvais  citoyens  ; 8c  plût  à Dieu  qtéils  enflent  tous 
cnoifi  cette  retraite  , où  ils  ne  pourraient  nous  nuire! 
nous  n aurions  pas  à regretter  ce  numéraire  précieux , dont 
la  offerte  fait  aujourd  hui  une  de  nos  plus  cuifantes  ca- 
lamites. On  vous  a dit  que  cette  langue  de  terre  ferait 
un  foyer  de  contre-révolution , un  centre  de  ralliement 
pour  les  armées  favoyardes  , qu’on  fait  voyager  fi  gratui- 
tement, &fï  ridiculement.  Et  quoi , MefWs , trois  mil- 
lions de  folda ts  pleins  de  courage  8c  d’énergie  , ne  fof- 
Ment-ik  donc  pas  pour  nous  raffurer  contre  des  dangers 
imaginaires  ? que  lignifie  cette  marche  inepte  8c  impo- 
luique  des  armées  favoyardes  , à travers  défaites  provinces 
heriilees  de  folaats,  pour  fe  rallier  enfuite  dans  un  coin 
de  terre  , de^a  devaile  par  les  difcordes  civiles  ? 

Je  terminerai  mon  opinion  , Meilleurs,  par  un raifonne- 
ment  qui  me  paraît  décifif.  II  eft  de  principe , que  l’unî- 
vénalité  ou  au  moins  une  très-grande  majorité  des  co- 
lujets  d’un  état , peut  feule  en  changer  la  forme,  s’dri- 
ger  en  république  , fe  donner  un  fouverain  ; 8c  s’il  en  étoic 
autrement  j Meilleurs  , il  n eft  pas  de  province  , de  ville, 
de  village  même  qui  ne  pût  prétendre  au  droit  déformer 
une  fédération  particulière.  Or  la  ville  d’Avignon  , en 
fuppofant  même  que  la  plus  grande  partie  de  fes  habi» 
tans  ait  voté  pour  la  réunion  , ne  conftitue  pas  la  ma» 
jorué  des  fujets  du  faint  fiège  , puifque  fa  population 
n excède  pas  25  mille  âmes  , tandis  que  celle  du  Comtat 
seleve  a plus  120  mille;  comment  donc  a-t-on  pu  nous 
affûter  , que  le  vœu  générai  iollicitoit  la  réunion? 

Je  fais  , Me lîieu rs  , qu  on  n a pas  craint  de  vous  dire 
que  la  ville  d’Avignon  étoit  un  état  féparé  & indépendant 
du  Comtat;  mais  je  fais  auffi  que  cette  aflertion  n a ja- 
mais été  prouvée;  je  fais  que  ces  deux  états  font  réunis,  de- 
pius  plufieurs  fiée  les  , fous  la  domination  d’un  même 
prince,  fous  1 autorité  d’un  même  gouverneur  , qu’ils  ont 
les^  mêmes  lois , les  mêmes  tribunaux , qu’ils  payent  les 
mêmes  contributions , qu’ils  réunifient  enfin  tous  les  ça- 
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rs aères-' de  l’afTociation  la  plus  intime  : j’en  conclus  que 
la  ville  d’Avignon  ,feule  , n’a  pu  rompre  les  conventions 
fociales , confenties  par  elle  & par  fes  co  fujets } j en  con- 
clus enfin  qu’elle  n’a  pu  fe  donner  à la  France  fans  le  con- 
fentement  des  Comtadins:  & je  demande  la  queftion  préa- 
lable fijr  le  projet  de  décret  propofépar  M.  Pétion. 
J’oferai , Meilleurs , y fubftituer  celui-ci  ; 

L’Affemblée  nationale  décrète , que  le  Rot  fera  fup- 
plié  d’interpofer  fa  médiation  k fes  bons  offices  auprès 
du  Souverain  Pontife,  pour  obtenir  à la  ville  d’Avignon, 
les  conditions  les  plus  favorables , & lui  procurer  les  avan- 
tages de  la  conftitutidn  françoife  , déjà  follicités  par  les 

Comtadins.  . > . 

Tel  eft , Meflieurs , le  rôle  vraiment  grand  , vraiment 

généreux , qui  convient  aux  repréfentans  d’une  nation  qui 
vient  de  jeter  les  fondemens  de  fa  liberté.  C eft  ainli 
que  vous  devez  répondre  à la  confiance  des  Avignonois  ; 
c’eft  ainfi  que  vous  devez  mériter  celle  des  peuples  8c 
des  fouyerains  de  l’Europe. 


at«ag!irw'Ui|ir«nw  mi  in  

A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


